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    Présentation

    À une époque où l'on demande toujours plus d'autonomie à nos enfants, l'auteur invite à réfléchir à la question complexe du sentiment de solitude chez l'enfant et l'adolescent. Qu'est-ce que la solitude psychologique ? Comment s'articule-t-elle à l'isolement réel ? Comment s'acquiert la capacité d'être seul ? Le sentiment de solitude est-il toujours conscient ? Comment se manifeste la souffrance de la solitude ?S'il est rarement évoqué par les enfants eux-mêmes - alors que nombreux sont les adultes qui disent, dans l'après-coup, en avoir souffert dans leur enfance -, le sentiment de solitude apparaît comme une composante intrinsèque du développement. Il est l'agent affectif du long processus de séparation-individuation du sujet grandissant. L'enfant, qui naît à la subjectivité dans la dépendance à autrui, éprouve progressivement sa solitude psychique. Il a le sentiment de penser seul, de désirer seul, d'être unique... Mais, à côté de ces dimensions maturatives du sentiment de solitude, existent aussi des dimensions souffrantes : sentiment de ne pas être aimé, de ne pas exister aux yeux des autres, d'être exclu, marginal, abandonné, sans recours face à l'adversité... Tout au long de son enfance, le sujet est ainsi confronté à un paradoxe des relations humaines : il découvre et apprivoise sa propre solitude en présence d'autrui, il doit apprendre à être « seul parmi les autres ».Cet ouvrage apporte des repères utiles pour appréhender les souffrances contemporaines telles que l'hyperactivité, les dépressions, les troubles des conduites ou les diverses addictions qui peuvent être interprétées comme les symptômes d'une « psychopathologie de la solitude ».
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Préface


Serge Lesourd





Seul parmi les autres...

Le titre de cet ouvrage pourrait, à lui seul, décrire la condition du parlêtre et le paradoxe de la vie humaine qui ne peut se dérouler sans les autres – Winnicott rappelait déjà qu’un bébé tout seul, ça n’existe pas – et qui, pourtant, est une épreuve permanente de solitude – car « Jamais tu ne me vois là d’où je te parle » (Lacan [1] ). Ce paradoxe du rapport de l’homme à la solitude, s’il a été de nombreuses fois décrit par la philosophie, la théologie, la sociologie, n’avait jusqu’à ce jour pas été abordé de manière approfondie dans le champ psychanalytique. Certes, la solitude sous ses formes souffrantes (détresse du nouveau-né, isolement dépressif ou autistique, solitude phobique…) a été souvent travaillée du côté de la psychopathologie. Certes, les travaux princeps de D.W. Winnicott sur « la capacité d’être seul » ont été repris et utilisés par de nombreux cliniciens. Mais la genèse nécessaire du sentiment de solitude et de la souffrance qui y est liée n’avait pas encore été articulée dans notre champ. Rien qu’en cela, l’ouvrage de Sébastien Dupont est fondamental, et je pense que ce livre recevra le même accueil enthousiaste et curieux que celui que j’avais réservé au jeune psychologue quand il est venu me proposer le sujet de sa thèse [2]  qui est à l’origine de ce travail. Cette thèse, disons-le (la modestie de l’homme dût-elle en souffrir), n’a pas été reçue solitairement, car elle a obtenu le Prix de thèse 2008-2009 – secteur sciences humaines et sociales, décerné par le conseil général du Bas-Rhin.

Ce prix est amplement mérité, car si Sébastien Dupont a pu construire une véritable métapsychologie du sentiment de solitude que vous découvrirez au fil des pages, il en a aussi décrit la genèse, la construction dans les différentes figures que prend l’être seul dans le développement de l’enfant, au sein de la famille d’abord, du groupe de pairs ensuite, puis dans sa vie d’adulte. En cela, le livre de Sébastien Dupont doit devenir une référence pour les cliniciens de l’enfance, car c’est sur son expérience clinique qu’il prend appui pour élaborer une théorie du sentiment de solitude et de la « capacité à être seul » qui rend compte des effets de cette solitude dans le cadre des prises en charge thérapeutiques. Les exemples cliniques qui jalonnent ce travail parleront, non seulement aux cliniciens qui accueillent ces enfants en difficulté face aux paradoxes de la solitude humaine, mais aussi à tous ceux qui, de près ou de loin, ont à faire avec le malaise des jeunes dans la cité moderne et aux effets de la nouvelle donne sociale sur l’enfance.

En effet, au-delà d’une étude clinique de la solitude, Sébastien Dupont, en étudiant ses paradoxes, nous donne des pistes pour comprendre la souffrance du sujet dans notre monde actuel. Notre organisation sociale, qui se soutient des valeurs du libéralisme (la liberté d’entreprendre), de la démocratie (la liberté de choix et le poids égal de la parole de chacun) et de l’égalitarisme (chacun vaut autant que son prochain), demande à l’individu d’être lui-même en ne se référant qu’à lui-même, soit de vivre la solitude comme l’indispensable condition de son existence. La solitude est devenue à la fois l’indicateur de la liberté du sujet, mais aussi la pathologie la plus fréquente de l’être humain, comme en témoignent le développement massif des dépressions et des suicides, mais aussi les errances des « déracinés sociaux » de plus en plus nombreux. La solitude est devenue « ontologique », comme l’écrit l’auteur dans son introduction, et ce sont les enfants et les adolescents qui sont les premiers à pâtir de celle-ci, eux qui ont justement pour tâche de s’intégrer à la société des adultes.

En effet, si l’enfant doit acquérir la « capacité d’être seul en présence d’autrui », il ne peut le faire que parce que l’autrui en question se tourne vers l’enfant et supporte ses mouvements de « présence-absence ». Cela n’est possible que si l’autrui, l’adulte en l’occurrence, peut lui-même garder sa capacité de penser et d’exister en dehors de la présence de l’enfant, c’est-à-dire être « capable d’être seul en présence d’autrui ». Or, comme le montre remarquablement Jean-Pierre Lebrun dans son ouvrage La perversion ordinaire : vivre ensemble sans autrui [3] , les sujets de notre modernité, s’ils réifient leur identité solitaire et narcissique comme lieu de leur existence, attendent pourtant des autres, en permanence, une reconnaissance de cette identité. Ainsi ne peuvent-ils assumer cette solitude. Quand les autres ne reconnaissent pas leur existence, alors s’ouvrent les voies de la solitude souffrante et de la dépression. Les divers lieux de rencontre virtuels, les réseaux amicaux sur Internet, l’échange plus que fréquent de messages par SMS ou MSN, témoignent de cette difficulté des sujets pris dans le discours de la modernité à élaborer une capacité à être seul et de notre lien social à tenir une place d’autrui pour le sujet en solitude. C’est dans ces coordonnées symboliques nouvelles que s’élabore le travail sur les paradoxes de la solitude que nous livre Sébastien Dupont, et peut-être fallait-il attendre ce temps social de revendication de la solitude et de la liberté individuelle pour que cette question, au fond vieille comme l’humanité, puisse se poser avec toute son acuité.

Nous pourrions évoquer ici la parabole des porcs-épics, utilisée par Arthur Schopenhauer pour mettre en évidence l’ambivalence humaine entre besoin de solitude et besoin de proximité. En hiver, ces petits rongeurs doivent trouver la bonne distance entre le rapprochement (pour se protéger du froid) et l’éloignement (pour éviter de se blesser les uns les autres avec leurs pics). Le rapport du sujet humain à l’autre est lui aussi ambigu, comme le montre bien tout l’apport de Lacan autour de l’aliénation-séparation. L’aliénation à l’Autre est nécessaire à l’humanisation et à la création du désir, autant que l’est la séparation pour l’existence subjective. Cette paradoxalité est celle que nous retrouvons dans l’objet trouvé-créé de Winnicott et dans la dualité freudienne des pulsions de vie et de mort qui ne peuvent agir qu’entremêlées. Elle n’est donc pas pour surprendre ceux qui s’intéressent à l’être humain. Mais l’ouvrage de Sébastien Dupont apporte une nouveauté dans ce champ paradoxal qu’est l’être humain et c’est à ce point particulier que je voudrais rendre attentif le lecteur.

Dans l’histoire humaine, nous semblons vivre une ère nouvelle. Pendant des millénaires, la lutte de l’homme a été celle de sa libération, d’abord des forces de la nature, puis de celle des ordres tutélaires. La souffrance de l’homme s’exprimait en termes d’aliénation, de refoulement et d’oppression, et sa revendication majeure portait sur l’autonomie et la liberté du désir. Freud invente la psychanalyse dans ces coordonnées à partir de la plainte de l’hystérique contre le Maître et l’ordre établi auquel elle se soumet au prix de son désir. Cette invention même de la psychanalyse a changé la donne de l’ordre du monde, en permettant la reconnaissance du désir et de la réalisation de soi dans le social. Mais, en opposition aux croyances des premiers psychanalystes – de Freud lui-même au début de son œuvre–, la reconnaissance du désir du sujet n’a pas éliminé sa souffrance, mais en a radicalement changé les modes d’expression. C’est ce nouveau chemin de la souffrance du sujet qui est dessiné au travers des cas d’enfants et d’adolescents que nous retrace Sébastien Dupont. Ce n’est plus d’une aliénation à l’Autre dont ils souffrent, mais bien d’une absence de l’Autre, d’une vacuité de la relation et d’une non-affiliation à un désir Autre. La difficulté des enfants à construire une « capacité à être seul en présence de l’autre » témoigne moins d’une impuissance des enfants actuels que de l’absence de l’Autre que sont les adultes pris dans les enjeux de leur propre solitude.

Cela nous indique, avec l’auteur, des coordonnées nouvelles pour l’accompagnement thérapeutique de ces enfants en solitude qui, comme il l’écrit, « vivent l’espace [de la thérapie psychanalytique classique] comme une violence à leur fragile intégrité psychique, car ils y sont laissés seuls face à leurs contradictions internes et à leurs pulsions qu’ils arrivent difficilement à réguler ». Il en va alors de l’engagement du thérapeute, capable de supporter la solitude de l’absence de l’Autre et donc de contenir non seulement la solitude de l’enfant, mais d’abord et avant tout la sienne propre. C’est à ce prix seulement que le thérapeute pourra, comme le préconise justement Sébastien Dupont, être présent auprès d’eux, pour que la solitude puisse devenir une capacité à être seul en présence d’autrui.







Notes du chapitre


			[1] ↑ 
		J. Lacan, Le Séminaire, Livre XI (1963-1964), Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse, Paris, Le Seuil, 1992.


			[2] ↑ 
		S. Dupont, Clinique du sentiment de solitude chez l’enfant et l’adolescent : de la déréliction à la capacité d’être seul, sous la direction de S. Lesourd, thèse de doctorat en psychologie, université de Strasbourg, 2008.


			[3] ↑ 
		J.-P. Lebrun, La perversion ordinaire : vivre ensemble sans autrui, Paris, Denoël, 2007.





Volte-face


René Roussillon





On mesure le succès et l’impact d’un auteur au fait que des ouvrages ou des thèses sont consacrés à certains de ses concepts. Winnicott est assurément un auteur qui a eu un fort impact sur la communauté psychanalytique contemporaine, même s’il n’est pas toujours évident de repérer exactement lequel. Certains de ses concepts ont eu un succès important, tel celui de l’espace transitionnel, important mais parfois suspect, suspect de n’être réduit qu’à sa forme la plus facilement appréhendable, la plus « matérialisée », celle de l’objet (l’objet transitionnel). D’autres n’ont pas le même écho même s’ils sont aussi déterminants pour la psychanalyse contemporaine. On peut évoquer la question dite de « l’usage de l’objet » ou de la « survivance de l’objet », ou encore celles de la « crainte de l’effondrement » ou de la place de l’« informe » dans le processus de subjectivation. Le concept sur lequel porte ce livre, « la capacité d’être seul », fait partie de cette dernière catégorie.

Quand Winnicott propose, comme en passant, l’idée de l’importance de l’expérience subjective liée à la « capacité d’être seul en présence de l’objet », il en fait l’occasion d’un article, d’un simple article [1] . Il en introduit la forme dans la relation primitive du bébé avec sa mère. Il n’en propose aucune généralisation, ne laisse pas entendre que ce premier travail en appelle d’autres, que le concept qu’il propose est susceptible de nombreuses extensions aux âges adultes, voire dans le champ de la psychothérapie psychanalytique. Bref, il n’appelle à aucune généralisation théorique. C’est aussi vrai de la question de la survivance de l’objet, de la question de l’informe, de la tendance antisociale, etc.

Il appartient souvent à ses successeurs de faire le travail seulement amorcé chez lui. Il appartient aux lecteurs français, aux « métapsychologues » français, d’en produire l’inscription rigoureuse au sein du corpus théorique de la psychanalyse. C’est ainsi que Jan Abram ou moi-même avons prolongé les propositions de Winnicott concernant l’utilisation de l’objet et la survivance de l’objet [2] . C’est ainsi aussi que je me suis attelé depuis maintenant plusieurs années à tenter de penser et la métapsychologie et les extensions de l’idée de la capacité d’être seul en présence de l’objet [3] . Le présent essai de Sébastien Dupont s’inscrit également dans cette perspective : prolonger la réflexion de Winnicott sur la capacité d’être seul, l’inscrire au sein de la théorie, au sein de la trame des questions théorico-cliniques actuelles.

Mais, avant d’en venir à ces considérations, situons d’abord l’enjeu de l’apport de Winnicott et ce à quoi ses hypothèses prétendent répondre. On a pu reprocher à Winnicott de rester bien souvent pris dans une approche phénoménologique des processus qu’il décrit. La remarque n’est pas dénuée d’intérêt mais elle ne saurait faire l’objet d’un reproche adressé aux modalités de théorisation du créateur de la conception de l’espace potentiel. Vers la fin de sa vie, Freud en vient à penser la cure psychanalytique comme un processus d’appropriation subjective. Il lègue ainsi à la communauté psychanalytique une nouvelle question qui concerne les voies, les moyens, les conditions de l’appropriation subjective. Si ce processus est essentiel à notre conception moderne de la psychanalyse, comment celui-ci s’effectue-t-il ? À quelles conditions peut-il s’effectuer ? Les grands concepts de Winnicott s’inscrivent comme autant de tentatives pour répondre à cette nouvelle problématique, comme autant de paradoxes qu’elle rencontre dans son processus. Ainsi ces concepts jouent-ils sur un plan décalé par rapport à ceux de Freud. Par exemple, Freud décrit des problématiques et des contenus psychiques, l’œdipe, la castration, etc., et Winnicott la manière dont ils vont pouvoir être subjectivés – c’est toute la théorie de la transitionnalité en « trouvé-créé ». Œdipe oui, mais œdipe « trouvé-créé », œdipe autant « trouvé » que « créé ».

Il en va de même du concept sur lequel Sébastien Dupont se penche dans cet ouvrage : la « capacité d’être seul en présence de l’objet », qui tente de décrire une expérience paradoxale grâce à laquelle le narcissisme secondaire et les autoérotismes qui le constituent vont, peuvent s’organiser. Winnicott fait tout d’abord remarquer qu’entre absence et présence s’intercale une expérience intermédiaire, aussi nécessaire pour préparer l’absence que fondamentale pour ne pas faire de la présence une intrusion permanente de l’espace psychique. Dans cette expérience, l’infans reproduit dans son jeu une expérience subjective rencontrée avec la mère, mais comme celle-ci est en même temps présente, il peut aussi vérifier en permanence l’impact de son jeu sur elle, il peut vérifier l’impact de son jeu avec la représentation de la mère sur la mère elle-même. Le narcissisme secondaire, aime à dire Freud, est « repris à l’objet », ce qui signifie qu’il s’inquiète de son impact sur celui-ci dans la mesure même où il est vécu comme une dépossession de l’objet, comme une violence faite à celui-ci. Le processus d’appropriation subjective lié au développement des autoérotismes rencontre la question de cette violence fantasmatique et de son « effet » sur l’objet. Dans l’expérience de la capacité d’être seul en présence de l’objet, l’enfant peut, d’un côté, explorer l’importation et l’introjection des qualités de l’objet en son sein et il peut aussi, de l’autre côté, « vérifier » ce que « fait » à l’objet le commerce qu’il commence à entretenir avec la représentation interne de l’objet. Objet et représentation de l’objet peuvent ainsi être progressivement séparés, cela pour autant que l’objet « survive » aux signes de son introjection par le sujet.

Comme on le voit, la capacité d’être seul en présence de l’objet est en fait une capacité d’être seul « face aux pulsions » en présence de l’objet, face aux pulsions adressées à l’objet. C’est l’un des enjeux du livre de Sébastien Dupont que d’explorer les colorations particulières de cette expérience selon les différentes économies pulsionnelles. Il prolonge et amplifie ainsi l’intuition de Winnicott, il permet d’en poursuivre l’investigation métapsychologique.

Deux remarques pour finir.

Si l’introjection pulsionnelle, l’introjection des motions pulsionnelles, s’amorce dans la relation à l’objet, elle ne s’organise véritablement qu’au sein de ce que Freud a nommé la scène primitive et qui désigne la relation que le sujet entretient avec le couple de ses parents en tant qu’ils sont couple sexué et désirant. Le devenir de l’introjection pulsionnelle ne trouve son aboutissement que dans la relation au couple parental. Cette relation se déroule autant dans l’intimité de la vie familiale que dans l’intimité du for intérieur et des fantasmes. Pour pouvoir se développer dans la tranquillité d’un monde interne personnel, il aura fallu qu’elle s’expérimente dans la relation au couple. Se place alors une autre forme, complexifiée, de la capacité d’être seul, celle que j’ai proposée de nommer « capacité d’être seul en présence du couple ».

La psychologie première, souligne Freud en 1921 dans Psychologie des masses et analyse du moi [4] , est une psychologie sociale, c’est-à-dire que le sujet humain ne peut être pensé indépendamment des relations qu’il entretient avec les autres sujets qui peuplent son environnement. Ce n’est qu’avec l’adolescence que l’accès à une psychologie « individuelle » est possible. J’ai proposé l’hypothèse que celle-ci s’organisait en lien avec deux formes tardives de la capacité d’être seul. Les deux ont été évoquées passim dans l’article de 1921, même si Freud n’en dégage pas le concept. La première est celle qu’il aborde à propos du poète épique, le Dichter, s’avançant « seul face au groupe » pour raconter comment il a tué le père tyrannique. La seconde est celle que le poète met en scène dans la narration de la scène où il est supposé « paraître seul face au père tyrannique pour le tuer ». Voici deux autres « capacités d’être seul » : être seul face au groupe et être seul face au père. J’en propose, pour finir, une forme encore plus complexe qui est celle de paraître seul en couple face au groupe…

J’espère avoir fait sentir au lecteur l’intérêt de s’engager dans la lecture de l’ouvrage de Sébastien Dupont.
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Introduction









« Quant à la solitude, au silence et à l’obscurité, nous ne pouvons rien en dire sinon que ce sont là effectivement les circonstances auxquelles s’attache, chez la plupart des humains, une angoisse infantile qui ne s’éteint jamais tout à fait. »

Sigmund Freud, L’inquiétante étrangeté.





L’origine de ce travail remonte à l’une de mes premières rencontres psychothérapeutiques, avec un jeune garçon, Flavien, alors âgé de 8 ans. Ses parents l’avaient amené en consultation pour une hyperagitation psychomotrice, d’importants conflits familiaux, des difficultés relationnelles à l’école et de multiples transgressions des règles de la vie quotidienne. Il se montrait particulièrement anxieux en présence d’adultes, dont il guettait les réactions. Il alternait ainsi entre plusieurs attitudes. Parfois, il arborait une façade d’enfant « sage », en parfait accord avec le discours des adultes. D’autres fois, il se montrait manipulateur, fabulait... En entretien, Flavien était particulièrement agité. Il enchaînait les demandes et s’engageait successivement dans diverses activités qu’il ne poursuivait jamais : il dessinait, puis saisissait un jouet, puis le reposait et commençait à me raconter quelque chose, puis redemandait à dessiner... Malgré mes tentatives de « contenir » son agitation psychique et physique, Flavien ne parvenait pas à s’apaiser. Progressivement, c’est ma propre capacité de penser qui s’amenuisa. Nous nous sommes alors tous les deux retrouvés pris dans un mouvement qui empêchait toute pensée, tout échange.

Ce fut lors de l’une des premières séances qu’un changement se produisit. Pourtant, l’entretien avait commencé comme les précédents, dans une agitation faite à la fois d’une succession de demandes m’étant adressées et d’un évitement de la relation. À un moment, l’attention de Flavien se porta sur ce qu’il pouvait voir depuis la porte-fenêtre du bureau de consultation qui donnait sur un petit jardin. Il me demanda alors s’il pouvait ouvrir la porte et si l’on pouvait sortir, tout en me décrivant déjà plusieurs activités que l’on pourrait entreprendre dans ce jardin. Mais brusquement, ce flot de paroles se tarit. Il s’assit par terre, posa sa tête contre la vitre et resta plusieurs minutes silencieux, à contempler l’extérieur. À cet instant, l’atmosphère de notre rencontre s’apaisa. Pour la première fois, j’eus l’impression de retrouver ma capacité de penser. Je pus alors commencer à associer à partir de ce qu’il m’avait dit jusque-là.

Je me souviens encore nettement de ce que je ressentis : en cet instant, j’eus l’impression que chacun était seul en la présence de l’autre…


« L’analyse ne vise peut-être qu’à la capacité à être seul du patient en présence de l’analyste. »

André Green, L’analyste, la symbolisation et l’absence.



Ce court extrait clinique nous plonge directement au cœur des paradoxes de la solitude psychologique : le sujet découvre, endure et conquiert la solitude en présence d’autrui. Comme nous l’a enseigné le psychanalyste Donald W. Winnicott (1958), la capacité d’être seul est d’abord la capacité d’être seul en présence d’autrui.




Qu’est-ce que la solitude psychologique ?

Du nœud de ce paradoxe émergent de nombreuses questions : qu’est-ce que la solitude psychologique ? Comment s’articule-t-elle à l’isolement réel ? Qu’est-ce que la capacité d’être seul ? Qu’est-ce que le sentiment de solitude ? Est-il toujours conscient ? Quand et comment l’enfant et l’adolescent sont-ils confrontés à la solitude psychologique au cours de leur développement ? Comment se manifeste la souffrance de la solitude ? Comment la prendre en charge ? Peut-on définir une « psychopathologie de la solitude » ? Comment se manifeste-t-elle dans la clinique infanto-juvénile ? Comment s’articule-t-elle aux configurations pathologiques connues : psychose, névrose, autisme, dépression, hyperactivité, troubles du comportement… ?

Dans la clinique psychopathologique, le sentiment de solitude est rarement évoqué par les enfants eux-mêmes, davantage par les adolescents. Lorsqu’il est verbalisé, c’est le plus souvent dans un contexte dépressif. Aussi, c’est la plupart du temps de manière indirecte que nous pouvons déceler la présence d’un sentiment de solitude, préconscient ou inconscient. Les patients adultes l’évoquent beaucoup plus aisément. Il est d’ailleurs remarquable qu’ils le fassent fréquemment pour caractériser, après coup, leur propre enfance. J’ai ainsi connu plusieurs mères et pères de jeunes patients qui m’ont parlé, à un moment de nos entretiens, de la façon dont ils s’étaient sentis seuls lorsqu’ils étaient enfants.

C’est ainsi que Mme C., mère de Sophie, 7 ans, me parla de sa propre enfance. Elle consultait pour sa fille qui présentait d’importants troubles du comportement à l’école et à la maison : elle était agressive, tyrannique, ne respectait pas les règles de la vie en groupe et frappait les autres enfants… Rapidement au cours des entretiens, il apparut que Mme C. était entravée, dans sa vie sociale et affective, par une dépression, semble-t-il, « présente depuis toujours », « essentielle ». Elle ne se plaignait pas de cet état et se montrait résignée, « désaffectée ». Après quelques mois de suivi, alors que je l’encourageais à parler de sa propre enfance, elle me fit part de l’intense sentiment de solitude qu’elle avait ressenti. Sa mère avait été diagnostiquée maniaco-dépressive et se serait montrée particulièrement distante et instable à son égard. Elle aurait notamment fait de nombreuses tentatives de suicide. Le père, quant à lui, était décrit par Mme C. comme ayant été un père absent, absorbé par son travail, sans doute pour fuir ce climat chaotique. Mme C., fille unique, évoqua la détresse ressentie pendant ses années d’enfance : « Je ressentais surtout le manque d’un frère ou d’une sœur. J’étais seule avec cette situation, je n’avais personne à qui parler. » Mme C. décrivait là un sentiment de solitude lié au manque d’un lieu d’adresse ou d’un semblable, avec qui l’identification aurait été possible, quelqu’un qui aurait partagé le même vécu qu’elle et qui, par conséquent, aurait pu la comprendre. Inconsciemment, Mme C. s’identifiait à cette mère présente-absente, à cette « mère morte » (Green, 1982), à travers la distance affective qu’elle instaurait avec sa fille Sophie. Celle-ci, esseulée, se protégeait de sa propre détresse par le dernier recours qu’elle avait trouvé : des défenses maniaques d’agression et d’agitation qui tendaient à maintenir vivante et à « éveiller » sa mère.

De nombreux adultes font ainsi part, après coup, du sentiment de solitude qui a marqué leur enfance. Il paraît beaucoup plus difficile à l’enfant d’en prendre conscience. Pourtant, ce sentiment apparaît comme une composante intrinsèque du développement de l’enfant et de l’adolescent. Il est l’agent affectif du long processus de séparation-individuation du sujet grandissant. L’enfant, qui naît à la subjectivité au travers de l’aliénation au discours et au regard d’autrui, éprouve progressivement sa solitude psychique. Il a le sentiment de penser seul, de désirer seul, d’être unique… Mais, à côté de ces dimensions maturatives du sentiment de solitude, existent aussi ses dimensions souffrantes : sentiments de ne pas être aimé, de ne pas exister aux yeux des autres, d’être exclu, marginal, abandonné, sans recours face à l’adversité…

Le sentiment de solitude se révèle donc être une dimension de la vie psychologique de l’enfant et de l’adolescent particulièrement complexe et délicate à appréhender. Plusieurs raisons expliquent cette difficulté. Tout d’abord, il peut être confondu avec d’autres domaines de la vie psychique qui concernent le vécu psychologique de l’isolement réel, comme les situations de séparation, de deuil… La psychanalyse, la psychologie et la psychiatrie ont ainsi consacré de nombreuses recherches aux processus psychologiques et psychopathologiques qui accompagnent ces expériences de solitude réelle. Elles se sont intéressées aux conduites d’isolement (retrait autistique, enfermement dépressif ou mélancolique…) et aux expériences de séparation et de perte (deuil, angoisses de séparation, abandon…). Il est cependant nécessaire de distinguer épistémologiquement le sentiment de solitude du vécu, même psychologique, de l’isolement relationnel et de considérer son émergence quel qu’en soit le contexte. Nous rencontrons là un autre écueil à l’étude du sentiment de solitude : son caractère hautement subjectif et difficilement observable (Rotenberg, Hymel, 1999, p. 5). Afin de conserver une approche clinique et psychopathologique, il est également important de ne pas focaliser notre attention sur les facteurs sociaux ou environnementaux qui paraissent automatiquement liés à un éprouvé psychologique de solitude : enfant unique, enfant porteur d’un stigmate (par exemple d’un handicap), enfant de parents divorcés, enfant exilé, enfant abandonné…

Avant les années 1970 et 1980, le sentiment de solitude chez l’enfant a été peu étudié en tant que tel dans la littérature psychologique. Le psychologue américain Ken J. Rotenberg considère que l’élision de ce thème dans les recherches est comparable à celle qu’ont connue d’autres thèmes en médecine et en psychiatrie, comme la douleur chez le nourrisson (Rotenberg, Hymel, 1999, p. 5). La communauté scientifique s’est ainsi adossée, durant de nombreuses années, à la « croyance » diffusée par plusieurs auteurs, comme Robert Weiss (1973), selon laquelle un sujet ne pouvait éprouver de sentiment de solitude qu’à partir de l’adolescence. Ce frein intellectuel, qui a longtemps limité les recherches sur la solitude psychologique de l’enfant, semble relever d’un biais épistémologique. En effet, ces chercheurs basaient leurs études sur des questionnaires avec lesquels ils interrogeaient des sujets sur leur perception consciente de leur propre sentiment de solitude. Or, comme nous le savons, c’est à partir de l’adolescence, âge des métacognitions, que le sujet est le plus à même de percevoir ses propres états mentaux, dans ce qu’ils ont de plus abstrait, hors de tout contexte, de les décrire dans le temps, de les mettre en relation les uns avec les autres… Mécaniquement, les adolescents sont apparus, comparativement aux enfants, beaucoup plus prompts à évoquer un sentiment de solitude, ce qui, pourtant, ne révélait rien quant aux éprouvés réels, plus ou moins conscients, des uns et des autres.

En psychologie clinique, deux versants du sentiment de solitude paraissent particulièrement intéressants à considérer : le sentiment de solitude proprement dit et l’ensemble des mécanismes d’apprivoisement de ce sentiment, ce que Donald W. Winnicott appelle la « capacité d’être seul » (1958). Ces deux entités – sentiment de solitude et capacité d’être seul – apparaissent comme les deux notions permettant d’appréhender les dimensions spécifiquement psychologiques et psychopathologiques de la solitude.

Mais alors, qu’est-ce que le sentiment de solitude ?

Du point de vue de l’étymologie, en français, le terme « solitude » a pour origine le mot latin solitudo, qui signifie « lieu désert » (1213), « vie isolée (de quelqu’un) », « état d’abandon » et « absence, manque ». Il est dérivé de solus, « seul [1]  ». En français, le terme « solitude » est poly-sémique ; il désigne aussi bien la solitude comme état que la solitude comme sentiment. Dans d’autres langues proches de la nôtre, comme l’anglais ou l’allemand, il existe différents termes qui permettent plus facilement la distinction entre la solitude comme situation concrète et la solitude comme sentiment. Ainsi les termes anglais aloneness (ou being alone) et solitude, et le terme allemand Alleinsein désignent la solitude concrète, la situation d’une personne isolée. De l’autre côté, les mots anglais loneliness et privacy, et le mot allemand Einsamkeit caractérisent davantage le sentiment de solitude, le sentiment d’être psychologiquement séparé des autres, que ce soit ou non dans un contexte d’isolement réel. Dans les dictionnaires, ces derniers termes, qui désignent la solitude psychologique, sont la plupart du temps connotés négativement. Le sentiment de solitude est souvent associé à une souffrance morale, à un sentiment d’exclusion, de désespoir… Seul le terme anglais de privacy évoque une solitude « positive », synonyme d’intimité, d’autonomie. Dans les langues latines comme le français, le même terme peut désigner la solitude psychologique et la solitude concrète. Ce sont alors des montages syntaxiques qui permettent la distinction ; par exemple « se sentir seul » pour désigner la solitude psychologique et non réelle. Il est intéressant de remarquer que, dans les langues germaniques, des termes ont changé de sens ou de nouveaux termes – comme aloneness et privacy – sont apparus afin de désigner la solitude sous ses versants «positifs». Cette évolution des langues est certainement liée à l’évolution anthropologique de nos sociétés occidentales et individualistes, où la solitude psychologique est passée de point aveugle et inconcevable de la vie humaine à un concept central pour décrire l’homme d’aujourd’hui et ses besoins fondamentaux.

Du point de vue des théories psychologiques, un premier regard sur le corpus de la littérature nous montre que le sentiment de solitude est souvent associé à des sentiments douloureux : celui de ne pas avoir d’amis, de ne pas être aimé par son entourage, par les membres de sa famille, de ne pas être reconnu, de ne pas exister dans le regard des autres, d’être abandonné, marginalisé, exclu, de n’avoir personne à qui parler, personne à qui demander de l’aide ou du soutien… Mais le sentiment de solitude ne peut être réduit à ces formes « négatives », associées à une souffrance psychique. En effet, il est une composante intrinsèque du développement de l’humain, et est ainsi intimement associé à la construction du moi et au « sentiment du moi ». Se sentir seul, c’est se sentir être « un », unifié et séparé d’autrui. Le sentiment de solitude est également associé au sentiment d’unicité et d’identité, celui d’être « le seul », « unique ».

Cet ouvrage ne se donne pas pour ambition de développer en profondeur l’ensemble de ces dimensions. Il se propose de les parcourir, au vu d’une expérience clinique et de l’étude de la littérature scientifique sur le sujet. Nous mettrons d’abord en regard cette problématique de la solitude avec le développement de l’enfant et de l’adolescent. Puis nous aborderons son articulation aux différentes configurations psychopathologiques. Dans la clinique quotidienne, les questions de l’isolement et du sentiment de solitude sont souvent présentes dans les consultations. En effet, une des conséquences secondaires fréquentes des troubles psychopathologiques est un certain isolement relationnel ou affectif. Ces enfants et adolescents, en général perçus par les autres et parfois par eux-mêmes comme « différents », se retrouvent la plupart du temps marginalisés, voire exclus de la vie sociale, à l’école, au collège, certains même au sein de leur propre famille. Mais au-delà de cette première approche du sentiment de solitude dans la psychopathologie, existent encore des vécus psychologiques de solitude plus profonds, qui concernent les rapports mêmes du sujet à l’objet [2] , à l’Autre.




La solitude dont souffrent les enfants et les adolescents d’aujourd’hui est d’abord celle des adultes

Ce thème de la solitude psychologique a une actualité particulière dans nos sociétés occidentales. Nous savons que la solitude a une place très différente selon les différents modèles de société. Cet écart est particulièrement important entre les sociétés dites « traditionnelles » ou « coutumières », c’est-à-dire religieuses et holistes (le groupe prime sur l’individu), et les sociétés « modernes », démocratiques, laïques et individualistes.

Dans les sociétés traditionnelles, la solitude est quasiment absente de la psychologie des individus. Le lien social est organisé de manière à ce que cet éprouvé psychologique soit évité. Le groupe est prédominant et à chaque membre est attribué un statut qui l’inscrit dans des relations d’interdépendance et de hiérarchie avec ses prochains. Dans ces sociétés, l’individu est « chevillé » à la collectivité. Il vit dans la présence permanente, réelle ou symbolique, d’autrui : ses congénères, ses aînés, les ancêtres, les esprits ou les dieux auxquels il croit…

Les Lumières et l’idéologie démocratique ont dessiné un autre destin pour l’homme de nos sociétés occidentales. Leur volonté a été d’affirmer chacun comme individu, comme moi psychologique, unique et indépendant du groupe. Dans ce modèle idéologique, le rapport à la collectivité n’est pas oublié : l’individualisme est associé à l’universalisme, ainsi qu’à l’organisation républicaine et démocratique des sociétés. S’il est proposé au sujet de se penser seul parmi les autres (individualisme), la société attend également de lui qu’il soit capable de se considérer comme n’étant qu’un parmi d’autres (sens civique, égalité, démocratie…). Mais l’histoire récente nous a montré que l’évolution sociale n’avait pas été celle prévue par les penseurs des sociétés démocratiques : l’individualisme a vite pris le pas sur le sens civique. Les individus se sont progressivement désengagés de la vie de la Cité et de la politique, et ont de plus en plus de difficultés à se considérer dans un rapport d’égalité avec leurs semblables. L’idéal de liberté gagne sur celui d’égalité.

Pourtant, l’individualisation des sociétés occidentales ne conduit pas à leur atomisation, à l’esseulement radical de leurs membres, contrairement à ce qu’avaient pu craindre les premiers observateurs du phénomène. L’individualisation n’annule pas le lien social, elle le réorganise selon de nouvelles logiques. Elle remplace les liens de hiérarchie, de statut, d’institution, de dépendance, par des liens d’affection, de reconnaissance mutuelle et personnalisée (Yonnet, 2007). Si l’individualisation s’oppose à l’égalité et au sens civique, c’est du fait que les sujets, en toutes circonstances, demandent la reconnaissance de leur statut d’individu unique, à valeur d’exception. Chacun reconnaît les règles qui s’appliquent à tous, à condition d’être soi-même l’exception à la règle. Depuis quelques décennies, ce phénomène s’est étendu aux adolescents, puis aux enfants. L’école, les parents et la société éprouvent de plus en plus de difficultés à remplir la première mission de l’éducation, à savoir inscrire le sujet dans le lien social, l’amener à se penser un parmi d’autres (Gauchet, 2007).

Parallèlement, d’autres phénomènes sociétaux et culturels ont plongé les adultes contemporains dans une solitude existentielle de plus en plus grande, parmi lesquels l’affaiblissement des religions, le libéralisme moral, la désinstitutionnalisation des liens familiaux (conjugaux et filiaux), la flexibilisation de la vie professionnelle, la mobilisation géographique… Au cours des trois derniers siècles, depuis la Révolution française en passant par Mai 1968, les individus se sont progressivement émancipés des carcans qui régissaient le mode de vie traditionnel, celui de la société patriarcale et religieuse. Au contraire des temps passés où le groupe primait sur ses membres, les intérêts de l’individu ont été mis en avant : il est devenu libre de droit, autonome, inaliénable à telle ou telle appartenance groupale. L’homme, théoriquement libre, a été amené à construire lui-même ses propres valeurs et le sens de sa vie, qui ne lui sont plus « donnés » par la collectivité.

Dans un premier temps, l’individu a surtout perçu les bénéfices personnels que lui apportait cette révolution des mœurs et des valeurs. Mais rapidement, l’« ivresse de la libération » a cédé la place à l’« angoisse de la liberté » (Dubet, 2008). Il est en effet apparu que l’individu ne s’était pas pour autant libéré des souffrances de l’existence ; celles-ci avaient seulement changé de formes. L’individu d’aujourd’hui n’est plus frustré et névrosé comme il l’était dans l’étroitesse de la société traditionnelle, il est maintenant seul et déprimé. Outre le fait qu’il est réellement plus isolé que ne l’était celui des sociétés traditionnelles – il vit plus souvent seul, travaille seul, souffre seul, meurt seul… –, sa solitude est existentielle : il n’a plus de Dieu en qui croire ni de modèle à suivre, la société n’est plus mandatée pour lui dire comment vivre, ni pour reconnaître la légitimité et la valeur de son existence. L’augmentation significative des suicides et des états dépressifs est un indicateur de cette solitude dont souffrent les sujets occidentaux.

Les premiers à pâtir de cette solitude ontologique sont les enfants et les adolescents, qui ont justement pour tâche de s’intégrer à la société adulte. Le repliement de la famille nucléaire sur elle-même, observé actuellement, ne protège pas les enfants de cet éprouvé de solitude. Petit à petit, et plus particulièrement à l’adolescence, ils doivent quitter le monde sécurisé de la famille restreinte où ils vivaient sous le regard des parents et adultes qui, à leurs yeux, donnaient sens au monde. C’est alors qu’ils rencontrent un vide : personne n’est là pour remplacer ce regard, pour leur dire comment faire, comment vivre, comment être…

L’individualisme et le libéralisme sont ainsi en grande partie responsables de la perte d’autorité – au sens large : éducative, morale, intellectuelle… – des adultes, parents et enseignants, si fréquemment relayée par les médias. Si chaque adulte a perdu une grande part de sa légitimité et de son autorité vis-à-vis des enfants et des adolescents, c’est d’abord parce qu’il se présente à eux en tant qu’individu, c’est-à-dire seul. Autrefois, lorsqu’un enfant se trouvait face à un adulte, il avait, symboliquement, la société adulte tout entière face à lui. Dans la société d’alors, religieuse, patriarcale et conformiste, il existait un large consensus des adultes entre eux quant à l’éducation des enfants et des adolescents. Or l’éducation, comme toutes les sphères de la vie sociale, s’est progressivement individualisée et libéralisée. Il n’existe plus, aujourd’hui, de consensus social sur les grandes lignes directrices de l’éducation des enfants. Chaque parent est laissé « libre », par la société, de composer sa propre conception de l’éducation, en piochant ici et là dans les références de son entourage et dans les multiples « théories éducatives » et « conseils aux parents » véhiculés par les médias.

Cette individualisation des rapports aux enfants s’est d’abord exprimée au sein de la famille, où très souvent les parents n’éprouvent plus la nécessité de se soutenir l’un l’autre dans leurs rôles respectifs. Cette « désolidarisation » des adultes face aux enfants est particulièrement prégnante dans le domaine scolaire. Ainsi, chaque professeur ne jouit plus automatiquement du soutien moral de ses collègues et des parents d’élèves. L’écart est grand entre cette situation actuelle et celle de l’enseignant d’antan qui représentait aussi bien les parents, le curé, l’État… Les enfants d’aujourd’hui ne sont pas dupes de cette situation et ressentent bien cette fragilité symbolique des adultes qui les entourent. La dimension numérique rend cette perte d’autorité particulièrement criante dans le contexte scolaire. Autrefois, trente enfants représentaient peu de chose face à un professeur qui tenait son autorité d’une instance transcendante (la société tout entière, Dieu, la République…) ; mais face à un professeur qui ne tient sa légitimité que de son statut d’individu, le rapport s’inverse : les enfants sont majoritaires, à « trente individus contre un »…

La plupart des modèles éducatifs d’aujourd’hui préconisent, et ceci dès les classes maternelles, d’encourager l’autonomie de l’enfant. Ce mouvement idéologique participe au phénomène plus général d’extension de l’individualisme à l’enfance. De plus en plus, l’enfant est « adultomorphisé », considéré comme une « personne » à part entière, un citoyen libre de choix, conscient de ses droits et responsable de sa vie (Yonnet, 2007 ; Quentel, 2008). Comme nous l’avons vu plus haut, la conjugaison de cette individualisation avec les nécessités de la vie en collectivité n’est pas évidente. Les idéologues de l’éducation ont, par humanisme, appelé les enfants à devenir autonomes, mais ils ne s’attendaient peut-être pas à ce que certains répondent aussi bien à cet appel, en s’affranchissant complètement de l’autorité des adultes, des lois et des règles de la vie en groupe. Ainsi des enfants, souvent soutenus par leurs familles, demandent aux institutions qu’elles reconnaissent leur valeur particulière, exceptionnelle, unique, et acceptent de plus en plus difficilement d’être appréhendés de manière égalitaire, comme n’étant qu’un parmi d’autres, soumis aux mêmes règles et jouissant des mêmes droits (Gauchet, 2007).




Entre « solitude en présence » et « proximité éloignée »

L’individu d’aujourd’hui est encore confronté à un autre paradoxe de la solitude, dans le lien affectif à ses prochains. Avant tout, la société lui demande d’exister comme individu psychologique. Doué de raison et de sens critique, il doit être capable de nourrir sa propre pensée, de parler en son nom seul, d’être responsable de ses choix, unique propriétaire de sa vie. Son espace propre, son intimité psychique doivent, en toutes circonstances, être préservés. Il ne doit pas « faire corps » avec ses prochains, ni intégrer un unique groupe d’individus qui déterminerait sa pensée et son existence. Chacun est ainsi appelé à développer sa capacité d’être seul en présence d’autrui. Dans ces conditions, la société devient une « foule solitaire » (Riesman, 1964). Cette configuration psychologique, sorte de « carapace personnelle », s’est d’abord généralisée chez les adultes. De nombreux domaines de l’existence ont été progressivement affranchis du droit de regard social et déplacés dans la sphère privée : la morale, l’idéologie, les croyances, la sexualité, les loisirs… Ce même phénomène s’est ensuite développé chez les adolescents, puis chez les enfants. De plus en plus tôt, les enfants d’aujourd’hui développent une hypersensibilité au contact d’autrui (Pommereau, 2009). Dès l’âge de 6 ou 7 ans, certains revendiquent leur intimité, demandent à ce que l’espace de leur chambre leur soit réservé, refusent de marcher à côté de leurs parents dans la rue, etc. Ce phénomène est encore accentué par les changements de la structure familiale : baisse de la natalité et de la mortalité infantile, diminution de la taille numéraire des fratries, augmentation des enfants uniques… Mais, au-delà de ces aspects démographiques, c’est avant tout le rapport psychologique des parents aux enfants qui a changé. Même si l’enfant a des frères et sœurs, ou s’il est inscrit dans la complexité d’une famille recomposée, il est le plus souvent appréhendé comme un enfant « unique », dans des relations et à une place personnalisées : il a de plus en plus fréquemment sa propre chambre, dispose de ses propres affaires, n’a pas à jouer un « rôle » défini par son rang dans la fratrie, est reconnu dans son individualité et ses désirs propres… Françoise Dolto, en son temps, avait explicitement appelé de ses vœux cette appréhension personnalisée de l’enfant : « Chaque enfant est l’enfant unique de ses parents » (1976-1977). Les conditions d’éducation des enfants uniques et des autres tendent par conséquent à s’harmoniser. Cette vision de l’enfant participe de la désinstitutionnalisation de la famille (Gauchet, 2007), qui apparaît de moins en moins comme une « société en miniature », hiérarchisée selon des rôles prédéfinis. Elle est maintenant affective et informelle, construite autour de multiples liens duels et personnalisés qui se tissent entre ses membres. Cette dualité affective, associée aux bouleversements réels de la structure familiale (divorces, séparations, familles recomposées, familles monoparentales…), joue en défaveur de l’intervention des instances tierces. L’enfant est donc de plus en plus seul face à chaque parent et à chaque personne de son entourage.

Ainsi les enfants apprennent-ils de mieux en mieux et de plus en plus tôt cette nécessité du lien social contemporain : la capacité à être seul en présence d’autrui. Mais en même temps, la société demande au sujet de ne pas se dissocier des autres. Au contraire, son existence dépend de la reconnaissance que lui témoignent ses prochains. C’est dans le registre des émotions, de l’affect et des sentiments que le sujet doit rester en lien avec autrui. Cet aspect entre en contradiction avec cette autre exigence individualiste qui vient d’être évoquée : rester seul maître de sa vie. Car s’il est un domaine où le sujet n’est pas maître de lui-même, c’est bien celui des émotions. Dans l’amour, l’amitié, l’admiration, le risque est en effet toujours présent de « perdre » sa prestance d’individu autonome et de « fusionner » avec l’autre, d’en devenir dépendant, aliéné, aux dépens de la liberté personnelle.

Du fait de cette double contrainte s’est instaurée une nouvelle modalité du lien social, capable de conjuguer le registre de l’affection, de l’intimité, de la proximité, avec le respect de l’espace personnel : la « proximité éloignée » (Yonnet, 2007). Cette nouvelle forme de relation sociale correspond à l’envers de la paradoxale « solitude en présence ». Plus que de s’attacher à des personnes physiquement proches, au quotidien, l’individu noue des liens affectifs, parfois profonds, avec des personnes qu’il maintient à distance par un éloignement concret. Les exemples de cette « proximité éloignée » sont nombreux : partenaires d’un même couple choisissant de vivre séparément, programmes de parrainage humanitaire à distance… L’outil informatique est le médiateur privilégié de ce type de lien : blogs, réseaux sociaux de type Facebook, rencontres sur Internet, messageries instantanées… Les enfants et adolescents utilisent de plus en plus tôt ce canal multimédia pour entrer en relation avec leurs pairs (Lachance, 2007). Certains observateurs craignent là l’engouffrement des jeunes générations dans des mondes virtuels. Mais ne peut-on pas, au contraire, penser que ces enfants et adolescents, en tenant leurs blogs, en chattant, en partageant leur intimité sur les réseaux sociaux, sont tout simplement en train de s’initier au lien social que la société leur a destiné : un lien de « proximité éloignée » ? N’est-ce pas encore ce même type de lien que cherchent à instaurer les parents qui demandent l’installation de webcams dans les crèches où sont gardés leurs enfants ?

Il est nécessaire de considérer ce contexte sociétal pour appréhender la solitude psychologique de l’enfant et de l’adolescent, que ce soit du point de vue du développement normal comme de celui des évolutions pathologiques. L’enfant est en effet confronté à plusieurs demandes paradoxales émanant de la société où il grandit. Il doit à la fois conquérir son statut d’individu unique, différent, et en même temps être capable de se positionner dans un rapport d’égalité avec ses semblables : à la fois seul parmi les autres et un parmi d’autres. L’enfant doit être à même de faire son chemin dans la société et d’entrer en lien avec les autres dans un champ relationnel bordé par deux polarités, chacune paradoxale : la solitude en présence et la proximité éloignée.

Nous apercevons ainsi rapidement combien la problématique psychologique de la solitude est, de toutes parts, sertie de paradoxes. Au cours de cet ouvrage, nous suivrons les pas des enfants et des adolescents dans leur exploration, chaque fois singulière, de ce domaine complexe et mystérieux de l’existence humaine.








Notes du chapitre


			[1] ↑ 
		Le grand Robert de la langue française, Paris, Dictionnaires Le Robert-VUER, 2001, vol. VI, p. 532-533 ; Dictionnaire historique de la langue française, Paris, Dictionnaire Le Robert-SEJER, 1998, p. 3548.


			[2] ↑ 
		Tout au long de cet ouvrage, le mot « objet » sera utilisé dans son acception psychanalytique. Dans ce cadre, il ne renvoie pas à sa signification courante de « chose » matérielle et inanimée. Le concept psychanalytique d’objet désigne une forme prototypique d’autrui, partielle ou totale, qui peut être investie par le sujet selon différents modes : objet de pulsions, de sentiments, de désirs, de fantasmes… Il peut désigner l’autrui réel (objet externe, objet actuel…) ou la représentation d’autrui (objet interne, objet psychique…).




        La solitude psychologique et ses paradoxes



Aperçu historique et épistémologique des recherches psychologiques sur le sentiment de solitude









Le sentiment de solitude est un thème qui n’a été que récemment abordé par les sciences psychologiques. Avant les années 1960, quelques rares psychiatres et psychanalystes s’y sont intéressés : Freud, Winnicott, Klein, Fromm-Reichmann, Sullivan... À partir des années 1970, d’autres branches des sciences psychologiques se sont emparées du thème et le nombre de publications a considérablement augmenté (Rotenberg, Hymel, 1999, p. 3-10 ; Sibony, 1998). Ces études ont d’abord et principalement concerné les adultes. Si la solitude n’a pas, dans un premier temps, été abordée chez l’enfant, c’est, semble-t-il, du fait que les auteurs ont longtemps considéré que ce n’était qu’à l’âge adulte ou à l’adolescence que le sujet pouvait éprouver ce sentiment (Terrell-Deutsch, 1993, p. 280). Robert Weiss (1973) considérait notamment que le sujet ne pouvait l’expérimenter qu’à partir de l’adolescence, lorsqu’il renonçait à ses parents en tant que figures d’attachement. Avant cet âge, l’enfant pouvait vivre des angoisses de séparation, mais n’était pas considéré comme susceptible de ressentir véritablement un sentiment de solitude.

Mais à partir de la fin des années 1980, plusieurs auteurs ont montré que l’enfant, à tout le moins au niveau du raisonnement cognitif, pouvait évoquer et conceptualiser l’expérience de la solitude (Sibony, 1998). Ce thème a alors été l’objet d’un nombre croissant de publications en psychologie d’orientation développementale, sociale et cognitive, à partir des années 1990 (cf. notamment Buchholz, 1997 ; Rotenberg, Hymel, 1999). Cet intérêt pour l’enfant s’est accompagné d’un changement de perspective. Précédemment, les auteurs, qu’ils s’inscrivent dans le champ de la psychologie sociale, cognitive ou développementale, considéraient exclusivement la solitude en tant qu’affect « négatif », « désagréable », voire pathologique. Cette vision était d’ailleurs un des rares points communs entre ces différents travaux (Terrell-Deutsch, 1993, p. 283). Plus tard, d’autres chercheurs se sont intéressés à la valeur nécessaire, voire « positive », du sentiment de solitude au cours du développement de l’enfant et de l’adolescent (Terrell-Deutsch, 1993 ; Larson, Lee, 1996 ; Larson, 1997).

Il est intéressant d’étudier le parcours non pas seulement chronologique, mais épistémologique, de ces recherches et conceptions de la solitude psychologique. Rappelons que, au départ, celles-ci se sont essentiellement intéressées au sentiment de solitude chez l’adulte, avant de « remonter » les âges et d’arriver à l’enfance, puis à la petite enfance. Pourtant, il semble que ce soit justement dans la petite enfance que se sont situées les premières études qui ont insufflé ce vent de recherches.

Il s’agit d’observations faites pendant la Seconde Guerre mondiale et les années qui ont suivi sur les conséquences des séparations précoces parents-enfant et des expériences de carence affective. De nombreux psychanalystes ont observé directement ces phénomènes en intervenant dans des refuges, des orphelinats ou des hôpitaux pour enfants : Anna Freud, Donald W. Winnicott, René Spitz, Françoise Dolto, John Bowlby… En étudiant des expériences de séparation, de perte ou de négligence, parfois extrêmes, ces chercheurs ont mis en évidence leurs effets sur le développement : mécanismes de retrait et de détachement, états dépressifs, angoisses de séparation. John Bowlby et James Robertson, en observant des enfants séparés de leur mère, ont ainsi décrit trois grandes phases dans leurs réactions : la protestation, le désespoir et le détachement (Ajuriaguerra, 1970, p. 689-690). La troisième phase, considérée comme défensive, contraire aux processus d’attachement, correspond chez l’enfant à une certaine forme de « retrait » relationnel. René Spitz a également décrit, dans l’immédiat après-guerre, deux grands syndromes dépressifs susceptibles de s’instaurer chez des enfants séparés de leur mère pour une longue durée : l’hospitalisme et la dépression anaclitique (de Mijolla, 2005, p. 92-93 et 797-798).

Ces observations – ajoutées à celles, entre autres, de Donald W. Winnicott et d’Anna Freud – ont participé à l’accentuation d’un grand changement de paradigme des sciences psychologiques, déjà en germe avant-guerre. On peut en effet observer un changement de perspective en psychanalyse et en psychiatrie entre la première moitié du XXe siècle et la seconde. Avant-guerre, l’influence considérable de la psychanalyse a permis l’investigation approfondie de la vie intrapsychique : fantasmes, rêves, désirs et conflits inconscients… Après la guerre, l’intérêt de nombreux chercheurs se déplace sur l’interpsychique ou l’interpersonnel (Guedeney, 2007). Ce courant théorique remet au premier plan le rôle de l’environnement réel – et pas seulement fantasmatique – dans la vie psychique normale et pathologique.

Au sein de la psychanalyse, ce changement de paradigme conduit certains auteurs à remettre en cause plusieurs fondements de la théorie freudienne : la prévalence accordée aux pulsions sexuelles, le point de vue économique, le concept même de pulsion, la notion d’étayage… Plusieurs psychanalystes mettent en avant le rôle fondamental, sinon primordial, des « besoins sociaux » du sujet, et ce dès la naissance. Hirme Hermann parle d’un besoin primaire d’agrippement, Anna Freud et John Bowlby d’un besoin primaire d’attachement, Michael Balint de l’amour primaire… (Guedeney et Guedeney, 2002, p. 6). Le postulat de base de ce courant est le besoin fondamental d’appartenance sociale : le sujet humain serait mû, dès la naissance, par une quête intense de relations, intimes et sociales, avec son environnement. Bernard Golse (2006) a modélisé ce mouvement instinctuel vers l’objet sous le concept de pulsion d’attachement.

Ce changement épistémologique est intimement lié, chez les psychanalystes, aux théoriciens de la relation d’objet. Parmi eux, certains, comme William R. Fairbairn ou Harry S. Sullivan, substituent les relations d’objet aux pulsions comme moteur principal des motivations individuelles. William R. Fairbairn est le premier auteur, et le plus radical, à avoir affirmé que le sujet est, dès l’origine, davantage à la recherche de l’objet que de la satisfaction pulsionnelle. Il sera suivi par John Bowlby pour qui le besoin d’attachement et de relation ne s’étaye pas secondairement sur la recherche de satisfaction, mais est aussi primordial que les besoins sexuels ou d’autoconservation. Ces auteurs prônent l’abandon de la théorie freudienne des pulsions et la mise au cœur du fonctionnement psychique des besoins relationnels. D’autres auteurs, comme Melanie Klein, Margaret Mahler ou Donald W. Winnicott, sont plus nuancés et conjuguent la théorie des pulsions et la prise en considération des besoins objectaux (de Mijolla, 2005, p. 1053).




L’étude du sentiment de solitude chez l’adulte

C’est dans ce contexte que certains chercheurs ont commencé à étudier de façon plus systématique le sentiment de solitude chez l’adulte. Ces auteurs, psychanalystes ou non, participaient à ce mouvement théorique qui tendait à orienter les théories psychiatriques et psychanalytiques sur le versant interpersonnel (Harry S. Sullivan, Erich Fromm, Frieda Fromm-Reichmann, Karen Horney…). Ils considéraient donc avec attention le rôle de l’environnement dans l’émergence du sentiment de solitude. Celui-ci était considéré comme la conséquence d’une « carence » dans les réponses de l’entourage à ce besoin primaire. C’est parce que le sujet ne trouverait pas de relations suffisamment satisfaisantes dans son environnement qu’il éprouverait un sentiment de solitude.

Dans les années 1970 et 1980, des chercheurs en psychologie sociale se sont joints à ces études pour préciser les facteurs relationnels, qualitatifs et quantitatifs, susceptibles de susciter ce sentiment. Plusieurs auteurs ont ainsi exploré, à partir de recherches empiriques et statistiques, les variables externes avec lesquelles était corrélé le sentiment de solitude, notamment chez l’adulte : le sexe, l’âge, le temps quotidien d’interactions sociales, le nombre d’amis proches, la diversité des activités… Ces études sont parvenues à une conclusion inattendue : le sentiment de solitude ne dépend pas de la richesse objective de la vie relationnelle. Warren H. Johns a notamment montré qu’il n’y avait pas de différence significative entre les adultes qui affirment souffrir de sentiment de solitude et les autres quant au nombre d’amis proches et moins proches. Plus encore, il a mis en évidence une corrélation positive entre le degré du sentiment de solitude et la quantité et la diversité des interactions sociales avec des amis ou des étrangers (Sibony, 1998, p. 103). Ces études statistiques confirment ainsi notre postulat : c’est bien en présence d’autrui que le sujet éprouve le sentiment de solitude. Elles montrent non seulement que des personnes peuvent se sentir seules en étant très entourées, mais que d’autres dont les « marqueurs » de socialisation sont au plus bas (célibat, rareté des interactions sociales, petit nombre d’amis…) n’expriment pas ou peu de sentiment de solitude, ou semblent le nier.

Ces recherches ont donc renforcé la distinction épistémologique entre solitude effective et solitude psychologique. C’est en s’appuyant sur ces conclusions que les chercheurs ont dirigé leur attention sur la qualité des relations qu’entretient l’individu : intimes, amicales, profondes, superficielles, professionnelles… Ils se sont surtout recentrés sur les facteurs internes, proprement psychologiques, qui paraissaient alors prévaloir dans l’émergence du sentiment de solitude : la manière dont l’individu perçoit sa vie relationnelle, la valeur qu’il lui attribue, sa personnalité…
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